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			 Avertissement


			 


			Attention, ce livre comporte des scènes pouvant heurter la sensibilité des lecteur·ice·s (agression sexuelle, drogue, machisme, manipulation psychologique profonde, violence détaillée).


			 


		











			


			À Charlie


			Après vingt-quatre ans,


			notre vie ne cesse de s’améliorer.


			 


			 


		











			


			Chapitre 1


			 


			Haley prit une grande inspiration, comme quelqu’un qui vient de remonter à la surface après être resté trop longtemps sous l’eau. L’oxygène inonda son cerveau et elle reprit conscience, une vague de sensations balayant sa peau qui se mit à picoter. Une douleur lancinante lui traversa la tête quand elle ouvrit les yeux. Sa vision se brouilla et elle fut prise de vertiges. Elle referma rapidement les paupières.


			Que s’est-il passé ?


			Des lumières chatoyantes et une musique assourdissante défilaient dans son esprit. C’était l’anniversaire de Piper, et celle-ci avait convaincu Haley d’aller danser pour le fêter alors qu’elle aurait préféré rester en pyjama, manger des pizzas et jouer à des jeux vidéo. Haley était tombée sur Noah et ses amis. Ils avaient commandé des boissons et des nachos. Elle avait dansé avec Noah.


			Et après ?


			Elle cligna des yeux et distingua un ventilateur de plafond mal éclairé qui ne lui était pas familier. Elle n’était pas dans son lit. Le cœur battant, elle jeta un coup d’œil à l’oreiller à côté du sien. Personne. Dans le lit de qui était-elle ? Le regret arrivait en deuxième position dans son esprit, suivant de près l’agonie qui lui fendait la tête.


			Elle ferma brutalement les paupières, roula sur le côté et se recroquevilla en position fœtale.


			C’était pour cette raison qu’elle ne buvait pas.


			Qu’elle préférait les jeux vidéo aux sorties en boîte.


			Était-elle rentrée avec Noah ? La dernière chose dont elle se souvenait, c’était qu’il avait discuté avec elle et lui avait apporté un deuxième cosmopolitain. Bien qu’elle n’ait pas une grande tolérance à l’alcool, deux verres n’étaient quand même pas suffisants pour lui faire perdre connaissance. Elle n’avait pas eu de gueule de bois depuis l’université. Elle avait appris à ne pas abuser de l’alcool lors du Grand Incident de la Tequila en première année.


			


			Mais c’était avant qu’elle ne tombe malade. Désormais, elle buvait rarement et ne faisait jamais d’excès.


			Elle fut prise de vertiges. Oh. Ce n’était pas une gueule de bois. Elle avait besoin de ses médicaments, il lui fallait trouver son sac à main. Cette satanée maladie d’Addison était une véritable plaie. Elle allait prendre ses cachets, appeler un chauffeur et rentrer chez elle. Et le reste plus tard. Même si elle n’avait pas prévu de finir la soirée avec quelqu’un, elle emportait toujours des médicaments supplémentaires en cas d’urgence.


			Mais ce qui était arrivé la veille n’avait pas été une urgence. Elle avait passé la nuit avec quelqu’un. Elle fut submergée par la honte, qui lui laissa un sentiment de froid et de vide.


			Faites que ce soit Noah.


			Ça ne pouvait être que lui. Piper ne l’aurait jamais laissée partir avec un inconnu, même si Haley ne s’était pas comportée comme sa meilleure amie la veille. Elle grimaça en se rappelant avoir passé énormément de temps avec Noah alors qu’il s’agissait d’une soirée entre filles. Elle et son amie veillaient toujours l’une sur l’autre. Toujours. Piper ne laisserait pas quelque chose d’aussi stupide qu’un peu de jalousie aller à l’encontre de leur pacte de sécurité.


			Pas vrai ?


			Au fond de son esprit, quelque chose ne lui semblait pas normal, mais elle fit taire cette petite voix. Une fois qu’elle aurait pris ses médicaments, les brumes de son cerveau se dissiperaient et les choses commenceraient à s’éclaircir.


			Elle rouvrit les yeux et les cligna à plusieurs reprises. Sa vue était encore floue. La lumière qui filtrait à travers les stores lui indiquait qu’il faisait jour. La déshydratation était un problème fréquent avec sa maladie. Son sac à main était posé sur la table de nuit à côté d’une bouteille d’eau à moitié vide. Elle le tira vers elle et chercha son téléphone. Elle ne le trouva pas, mais elle repéra sa boîte de médicaments. Elle avala un comprimé et vida la bouteille d’eau.


			


			Une enveloppe posée sur la table de chevet attira son attention. Elle la saisit. À travers la fenêtre transparente, l’étiquette indiquait Noah Carter au-dessus d’une adresse située à Grey’s Hollow.


			Le soulagement l’envahit. Bien qu’ils ne se soient rencontrés que quelques fois, l’alchimie entre Noah et elle avait été palpable. C’était un Web designer très mignon qui avait été consultant pour la banque où elle travaillait comme coordinatrice des réseaux sociaux.


			Haley avait un faible pour les geeks.


			Son attention fut attirée par une croûte sur sa main. Elle l’approcha de son visage et l’étudia. Quelque chose de sombre, de sec et de couleur rouille était étalé sur ses doigts. Il lui fallut un moment avant que sa confusion ne se dissipe.


			Du sang ?


			L’incrédulité déchira le brouillard qui l’enveloppait. Elle se redressa, le mouvement rapide lui retournant l’estomac. Son regard se posa sur le lit. Les mêmes marques couleur rouille jonchaient la literie, bien que le rouge foncé soit à peine visible sur la couette gris anthracite. Il s’agissait bien de sang. Elle fut submergée par la peur. Son cœur se mit à battre deux fois plus vite. Elle retourna sa main, mais ne vit aucune coupure et ne sentit aucune douleur vive ailleurs sur son corps.


			Elle déglutit, l’estomac serré. Ce n’était pas possible. Ce devait être un cauchemar.


			La panique s’installait en elle. Haley se recula contre la tête de lit, s’éloignant le plus possible des taches. Mais elle ne pouvait pas y échapper. Horrifiée, elle observa son corps. Elle était nue, et ses mains, ses bras et ses jambes étaient striés de sang séché. Prise de panique, elle chercha des blessures sur son corps. Elle trouva une égratignure sur son bras, mais il était impossible que quelque chose d’aussi petit ait produit tout le sang qui maculait la literie.


			


			Si ce n’était pas son sang, à qui appartenait-il ?


			Noah ?


			Une sensation de froid se répandit dans ses membres et elle se traîna jusqu’au bord du lit en tremblant.


			Le lit double faisait face à une commode et à une chaise. Sur le mur situé à sa gauche, deux portes étaient ouvertes. L’une d’elles donnait sur un couloir. Par l’autre, elle pouvait voir dans le placard, où des chemises d’homme étaient suspendues, certaines encore dans des sacs de nettoyage à sec en plastique transparent.


			Toujours parcourue de frissons, elle descendit du lit, les jambes tremblantes et faibles, la bouche sèche à cause du stress et de la déshydratation. Elle sentit un courant d’air glacial venant de l’embrasure de la porte. Ses bras se couvrirent de chair de poule. Où était son téléphone ? Elle se mit à genoux sur la moquette et regarda sous le lit. De la poussière. Une chaussette.


			Et encore plus de sang.


			Des gouttes rougeâtres traversaient le tapis gris pâle en direction de la porte ouverte. Même sans souvenir précis, elle savait qu’elles étaient tombées de ses mains.


			Debout, elle fit deux pas vers la fenêtre et jeta un regard à travers les stores. Une vaste pelouse et une longue allée descendaient jusqu’à la rue, à une centaine de mètres de là. Une petite maison rouge se trouvait de l’autre côté de la route.


			Elle se retourna, marcha pieds nus jusqu’à la porte et quitta la pièce pour pénétrer dans le couloir encore plus froid. Son cœur battait assez fort pour faire trembler son sternum et vibrer dans sa gorge. La salle de bains se trouvait juste derrière la porte de la chambre. Elle était carrelée de blanc, vide et propre. Elle jeta un coup d’œil par une autre porte dans une deuxième chambre meublée comme un bureau. Il n’y avait personne à l’intérieur.


			


			Son regard se porta à nouveau sur la traînée de sang qui serpentait dans le couloir.


			Elle hésita et tendit l’oreille. Y a-t-il quelqu’un d’autre ici ? Les secondes s’égrenaient, ponctuées par le son de son cœur qui battait dans ses tempes. Tout ce qu’elle entendait, c’était le gémissement lointain d’un souffleur à feuilles à l’extérieur. Aucun son n’émanait des pièces à vivre de la maison.


			Quoi qu’elle trouve à l’extrémité de ce chemin de sang, ce ne pouvait être bon. Mais elle ne pouvait pas s’arrêter. Ses pieds suivaient une ligne parallèle au sang. L’air s’était refroidi et les taches se faisaient plus nombreuses. Elles s’agglutinaient les unes aux autres.


			Comme si le sang avait de moins en moins goutté à mesure qu’elle marchait vers la chambre.


			Le couloir s’ouvrait sur un salon. Son regard balaya les meubles et la moquette. Sa robe noire était froissée sur le sol. Ses talons hauts se trouvaient sous la table basse. Elle traversa la pièce, ramassa sa robe et l’enfila. Celle-ci, bien ajustée, et que Piper avait qualifiée de sexy la veille, lui semblait à présent serrée et inconfortable. C’était mieux que d’être nue, mais n’offrait que peu de protection contre l’air froid et humide du début du mois de mars, dans le nord de l’État de New York.


			Ou contre le sentiment d’être extrêmement vulnérable.


			La traînée de sang l’appelait et l’invitait à la suivre. Elle passa une porte qui menait à l’arrière de la maison, là d’où venait l’air froid. Elle marcha jusqu’au seuil de la cuisine. Ce qu’elle vit arrêta net sa progression comme si elle avait marché dans du ciment, profond et humide.


			Le sang.


			Le chemin menait à une flaque d’une taille écœurante sur le carrelage gris. Au centre de celle-ci se trouvait un couteau.


			Une image apparut dans son esprit, et elle sut qu’elle l’avait tenu en main à un moment ou un autre.


			Une deuxième traînée de sang partait de la flaque et passait par la porte ouverte. Celle-ci n’était pas composée de gouttelettes, mais d’une longue trace continue. Par la porte, Haley pouvait voir le grand jardin et les bois au loin.


			


			La trace traversait le seuil et continuait sur le porche. Ses jambes menacèrent de lâcher tandis qu’elle sortait par la porte de derrière en trébuchant. En bas des marches, elle le découvrit.


			Non.


			Son souffle resta bloqué dans sa gorge. Ses genoux se dérobèrent. Le ciel tourna sur lui-même. Elle posa une main sur la rambarde voisine pour garder son équilibre.


			Noah avait manifestement tourné à droite en rampant, vers la maison du voisin le plus proche, mais il n’était pas allé bien loin. Il était étalé sur le côté, les bras en avant. Ses yeux, normalement d’un brun doux et chaleureux, étaient vides et opaques. Il portait le même T-shirt Doctor Who qu’elle avait trouvé si adorable la veille. Trempé de sang, le TARDIS était à peine reconnaissable.


			Engourdie, elle s’agenouilla à côté du corps. Ses jambes nues ne ressentaient plus le froid. Elle tendit une main vers Noah. Elle balaya une mèche de cheveux sur son front. Un insecte rampa sur le visage du jeune homme. Elle retira sa main comme si elle s’était brûlée.


			Elle reporta son poids sur ses talons. Le souffle coupé, elle contempla ses paumes ouvertes et le sang sur ses mains. Un cri lui déchira la gorge.


			Qu’ai-je fait ?


		











			


			Chapitre 2


			 


			— Lincoln Sharp, détective privé. Que puis-je faire pour vous ?


			Refermant la porte pour se protéger du vent de mars, Sharp évalua la femme qui se trouvait dans le hall d’entrée de Sharp Investigations.


			Elle ouvrit son trench-coat kaki. Un pantalon noir et un chemisier bleu pâle mettaient en valeur un corps svelte. Elle était petite, même avec ses talons aiguilles. Ses yeux sombres, ses cheveux d’un brun profond et sa peau olivâtre suggéraient une ascendance hispanique.


			— Je m’appelle Olivia Cruz. Vous pouvez m’appeler Olivia. Je cherche Morgan Dane.


			Morgan, ancienne procureure devenue avocate de la défense en matière pénale, louait un bureau dans le duplex qu’avait converti Sharp.


			— Madame Dane n’est pas là ce matin. Vous devriez appeler pour prendre rendez-vous.


			— J’ai déjà essayé. Elle n’a pas répondu à mon message.


			Olivia sortit une carte de visite d’un élégant sac noir et la lui tendit.


			Sharp la lut.


			— Vous êtes journaliste, dit-il avec dédain.


			Si elle le lui avait avoué quand elle s’était présentée, il ne l’aurait pas laissée passer la porte d’entrée. Son petit sourire en coin indiquait qu’elle le savait.


			Merde. Il était trop vieux pour se laisser berner par un joli minois.


			— Oui, acquiesça-t-elle, ignorant complètement le mépris évident dans sa voix. Mais pour l’instant, je travaille sur un livre. Une histoire vraie consacrée à l’enlèvement de Chelsea Clark.


			


			Plusieurs mois auparavant, Morgan avait été engagée par le mari de Chelsea Clark. À son tour, elle avait engagé Sharp Investigations pour retrouver la disparue. L’homme qui avait enlevé Chelsea s’était suicidé en prison, aucun procès à venir n’empêchait donc Morgan de parler de l’affaire. Mais Sharp doutait quand même qu’elle veuille s’entretenir avec une journaliste. Elle respectait la vie privée de la famille Clark et, franchement, l’affaire avait été horrible. Qui voudrait la déterrer, à part une journaliste cherchant à tirer profit de la souffrance des autres ? Sharp désigna la porte de la main, impatient de se débarrasser d’elle.


			— Écoutez, madame Cruz…


			— Olivia, le corrigea-t-elle.


			Sharp ignora la rectification. Il était préférable de traiter les journalistes de façon strictement professionnelle.


			— Je ne m’immisce pas dans les décisions de madame Dane, dit-il. Je lui donnerai votre carte et lui transmettrai le message.


			Mais elle ne bougea pas.


			— Elle représente actuellement Roger McFarland.


			Morgan n’avait pris l’affaire que quelques jours auparavant, et elle n’était pas très médiatisée. Le fait que Cruz soit au courant le fit tiquer. Il garda toutefois le silence. Une fois de plus, Morgan avait engagé Sharp Investigations pour faire le travail de fond. En tant qu’agent de Morgan, il était tenu de respecter la confidentialité de ses clients.


			— Vous n’avez pas à répondre, dit madame Cruz avec un signe de la main. J’ai des informations sur monsieur McFarland qui intéresseront madame Dane.


			Sharp serra les dents.


			La suspicion commença à s’agiter dans ses tripes. Il n’aimait pas les journalistes. Ils mettaient leur nez dans ce qui ne les regardait pas, rendaient publiques des informations sensibles et, en général, faisaient capoter les enquêtes. En tant qu’avocate de la défense, Morgan avait eu son lot de difficultés avec les médias. Il n’était donc pas étonnant qu’elle ne prenne aucun appel de la presse.


			


			Irrité, il lança à Olivia le regard qu’il utilisait lors des interrogatoires, un réflexe issu de sa longue carrière dans la police.


			— Comment avez-vous obtenu ces informations ?


			Mais elle n’était manifestement pas intimidée par son attitude et elle répondit d’un ton calme.


			— J’ai mes sources. Je propose ces informations à madame Dane en signe de bonne foi. Sans condition, précisa-t-elle en soutenant son regard.


			Son détecteur de mensonges interne était assez performant et il ne sentait aucune duplicité chez elle. Mais elle l’avait bien berné pour franchir la porte, n’est-ce pas ? Cela n’arrivait pas souvent.


			Et elle était journaliste.


			Olivia devint sérieuse.


			— McFarland a menti lors de sa comparution.


			Sharp garda son visage de flic impassible.


			Mais merde.


			Olivia Cruz inclina la tête, comme si elle essayait de décrypter son expression de marbre.


			— Je sais que vous travaillez souvent avec madame Dane. Je sais aussi que vous et votre partenaire avez discuté avec les associés de Roger McFarland ; je suppose donc que vous avez été engagé pour travailler sur cette affaire.


			— Vous semblez en savoir beaucoup à notre sujet.


			La commissure de ses lèvres frémit avec un soupçon d’arrogance. Puis elle reprit son sérieux.


			— Le parjure d’un client crée un grave dilemme éthique pour une avocate de la défense.


			Morgan était très à cheval sur la déontologie.


			Sharp soupira.


			— Si vous me fournissez l’information, je la lui transmettrai.


			


			Olivia pinça les lèvres, semblant réfléchir à son offre. Puis elle acquiesça.


			— McFarland a été condamné pour coups et blessures il y a six ans dans le cadre d’une affaire de corruption en Floride.


			McFarland avait négligé d’indiquer une résidence en Floride dans ses adresses précédentes. Les détectives privés n’avaient pas accès aux bases de données criminelles nationales du FBI et devaient s’appuyer sur des sources régionales. Sharp avait effectué une recherche sur les casiers judiciaires de McFarland dans l’État de New York. Il avait également vérifié les dossiers d’arrestation auprès du bureau du shérif et les condamnations avec le comté de Randolph. Il aurait fini par découvrir l’existence de cette résidence et la condamnation pour crime, mais les recherches prenaient du temps.


			— Il a attaqué sa petite amie dans un accès de jalousie quand elle a rompu avec lui, expliqua Olivia. Il l’a violemment battue. Pourtant, lors de son procès ici à New York, il a nié avoir déjà été condamné pour un crime.


			McFarland savait que sa condamnation antérieure pour un crime violent similaire diminuerait ses chances d’être libéré sous caution. Une accusation pour coups et blessures en Floride équivalait à une agression à New York. La question de la caution serait réexaminée après l’audience préliminaire de ce matin. Les condamnations antérieures étaient l’une des principales considérations du tribunal lorsqu’il s’agissait d’accorder la liberté sous caution. Sharp savait que Morgan ne mentirait pas devant la cour, mais son travail consistait à faire tout ce qui était en son pouvoir pour défendre McFarland. Avertir le tribunal que son client avait déjà commis un crime porterait préjudice à ce dernier. C’était en effet un dilemme éthique.


			— A-t-il fait de la prison ? demanda Sharp.


			Elle secoua la tête.


			


			— Il a passé un accord, a obtenu une mise à l’épreuve et a payé une amende. La petite amie a refusé de témoigner.


			Elle avait probablement été trop effrayée.


			Comme le procureur et la défense ne travaillaient sur l’affaire de McFarland que depuis quelques jours, aucune des deux parties n’avait terminé son enquête. Morgan n’avait même pas encore tous les documents concernant la découverte. Quatre-vingt-dix pour cent des affaires faisaient l’objet d’une négociation. Par conséquent, personne ne faisait des efforts considérables pour préparer l’affaire tant qu’on n’était pas certain qu’elle irait jusqu’au procès. Les bureaux du shérif ou du procureur auraient dû être au courant de la condamnation en Floride, mais il arrivait que des détails se perdent en raison de l’énorme charge de travail du comté.


			— Avez-vous quelque chose à ajouter ? demanda Sharp.


			— Seulement ça, dit-elle avec détermination. Je ne peux pas, en toute conscience, m’asseoir sur cette information. Ma source au palais de justice affirme que l’audience préliminaire de McFarland est prévue pour le milieu de la matinée et sera probablement entendue entre dix heures trente et onze heures. Je vous donne jusqu’à dix heures, puis j’appellerai le bureau du procureur. L’assistant du procureur Esposito sera au courant du parjure de McFarland avant l’audience d’aujourd’hui.


			Sharp jeta un coup d’œil à sa montre. Neuf heures.


			Ce qui signifiait que Sharp ne pouvait pas résoudre le dilemme éthique de Morgan en lui cachant simplement le mensonge de son client. Elle serait prise au piège au tribunal.


			— C’est tellement prévenant de votre part, déclara-t-il sèchement.


			Un éclair de colère traversa les yeux d’Olivia.


			— Pensez ce que vous voulez de moi. McFarland a menti au juge en sachant que la vérité éclaterait probablement avant son procès. Vous croyez vraiment qu’il a l’intention de s’y présenter ?


			


			Sharp rumina. Elle avait raison, mais il n’allait pas l’admettre devant elle. L’affaire McFarland ne serait pas jugée avant des mois. Il avait l’argent et le motif pour s’enfuir.


			Elle noua sa ceinture autour de sa taille avec un claquement irrité. Elle releva le menton et leurs regards se croisèrent. Elle scruta ses yeux, son visage se lissant à nouveau.


			— Il a commis deux crimes violents. Les récidivistes ne changent pas. Il recommencera. Je ne veux pas avoir de futures victimes sur la conscience. Et vous non plus.


			Bon sang. Elle avait raison sur ce point aussi. Travailler pour la défense avait ses inconvénients.


			Sharp ouvrit la porte, signalant que leur discussion était terminée. Il n’avait pas de temps à perdre. Morgan devait connaître la vérité, après qu’il eut vérifié qu’elle était exacte.


			— Je transmettrai l’information à madame Dane. Merci, madame Cruz.


			— Olivia, rectifia-t-elle avec une esquisse de sourire.


			Elle pivota sur ses talons aiguilles, enjamba le seuil et se tourna vers une Prius blanche garée sur le trottoir.


			— Au revoir, madame Cruz.


			Sharp referma la porte et l’entendit rire doucement.


			Il se précipita dans son bureau. Deux appels téléphoniques et dix minutes plus tard, il avait vérifié que Roger McFarland avait bien été condamné pour coups et blessures en Floride.


			Le nouveau client de Morgan était une ordure avec un grand O. Et un parjure par-dessus le marché.


			Peut-être qu’elle le renverrait. La dernière chose que Sharp voulait, c’était aider McFarland à éviter la prison. Ce type méritait d’être derrière les barreaux. Mais il comprenait pourquoi Morgan l’avait accepté comme client. Il avait produit un gros acompte. Son cabinet était récent et avait déjà travaillé plusieurs fois bénévolement. Elle avait trois enfants qu’elle voulait envoyer à l’université. Elle avait besoin d’être payée pour son travail et le méritait. Pourquoi semblait-il toujours que seuls les coupables avaient assez d’argent pour se payer un bon avocat ?


			


			Mais il fallait bien avouer qu’au cours de ses cinq années d’activité en tant que détective privé, Sharp avait travaillé sur pas mal d’affaires douteuses. Pourtant, d’une certaine façon, cela lui paraissait pire que Morgan doive défendre des ordures. Elle avait trop de classe pour s’occuper d’un type comme McFarland. Pour le moment, Sharp devait faire fi de son attitude critique et prévenir Morgan que son affaire était mal engagée.


			Il composa son numéro. Comme elle ne répondait pas, il appela Lance.


			— Tu es où ? demanda-t-il dès que Lance répondit.


			— À l’extérieur du palais de justice, je passe quelques coups de fil.


			— Où est Morgan ?


			— À l’intérieur, elle parle à McFarland avant que l’affaire ne soit appelée. J’ai croisé l’assistant du procureur dans le couloir. Il se dirigeait vers Morgan. S’ils passent un accord, nous pourrions sortir d’ici plus tôt. Plus vite elle en aura fini avec McFarland, mieux ce sera.


			— Je suis d’accord.


			Sharp lui fit un résumé de ce que la journaliste venait de lui apprendre.


			— Je vais la chercher. À plus tard, Sharp, dit Lance avant de raccrocher.


			Agité, Sharp faisait les cent pas dans son bureau. Il avait des rapports à taper, des factures à envoyer et d’autres à payer. Le bruit d’une portière de voiture attira son attention. Il regarda par la fenêtre.


			Une berline Mercedes était garée dans l’allée. Une femme en sortit et se dirigea vers le bâtiment. Elle consultait son téléphone, tête baissée, mais quelque chose chez elle lui semblait vaguement familier. Il se rendit dans le hall d’entrée et ouvrit la porte.


			


			Elle glissa son téléphone dans son sac à main et leva les yeux. Sous des cheveux roux courts et ébouriffés, son visage était pâle et sa bouche pincée. Leurs yeux se croisèrent et il faillit trébucher sous le choc en la reconnaissant.


			Ce n’était pas possible.


			Et pourtant, il savait bien que si. Après toutes ces années…


			— Bonjour, Lincoln, dit-elle.


		











			


			Chapitre 3


			 


			— Je vous ai engagée pour faire disparaître ce problème.


			Dans le couloir qui jouxtait la salle d’audience, Morgan Dane fixait son client. Roger McFarland était le propriétaire de McFarland Landscaping. Avec ses cheveux roux coupés à ras et son corps trapu, il n’était pas particulièrement costaud, mais à trente-cinq ans, il possédait une musculature qui suggérait qu’il avait effectué beaucoup de travail physique au cours de sa vie.


			Elle baissa la voix tandis que trois avocats passaient en trombe devant eux.


			— Je vous ai dit que ces accusations n’allaient pas disparaître.


			McFarland balaya son commentaire d’un geste de sa grosse main calleuse.


			— Je paierai toutes les amendes nécessaires. Contentez-vous de m’éviter la prison.


			Avec un compte en banque presque aussi gonflé que son ego, McFarland avait l’habitude de régler ses problèmes avec de l’argent. Lorsqu’il s’était présenté pour la première fois à son bureau et qu’elle avait accepté de s’occuper de son affaire, il avait semblé avoir des remords, presque honteux de son comportement. Avec le recul, elle soupçonnait fortement que ce n’avait été que du cinéma.


			— Vous êtes accusé de tentative de meurtre, déclara Morgan. Nous en sommes encore à un stade préliminaire, mais les preuves que j’ai vues jusqu’à présent sont solides.


			Comment pourrait-elle le convaincre que l’argent ne suffirait pas ? Il avait dépassé les bornes.


			— C’est pour ça que je vous ai fait un si gros chèque.


			McFarland croisa les bras et plissa les yeux. Une chose était certaine : il n’irait pas à la barre. Il n’avait pas le type de personnalité permettant de se mettre un jury dans la poche. Il avait plutôt l’air de casser des genoux pour le compte de la mafia.


			


			Et d’y prendre du plaisir.


			Ancienne procureure devenue avocate de la défense, Morgan avait travaillé sur quelques affaires très médiatisées au cours des six derniers mois, mais elle prenait encore ses marques pour travailler de l’autre côté de la salle d’audience.


			— Et c’est mon travail de vous dire la vérité, rétorqua-t-elle.


			— Vous avez fait innocenter ce gamin en septembre. Faites la même chose pour moi, dit McFarland en haussant les épaules.


			Le gamin en question était innocent, alors que McFarland avait été arrêté devant le corps inanimé du nouveau petit ami de son ex, qu’il avait agressé sous les yeux de dizaines de témoins. Dans son cas, Morgan allait attaquer la recevabilité des preuves et jouer sur les nuances de la culpabilité. Elle examinerait chaque élément de la procédure au microscope pour détruire le dossier du procureur petit bout par petit bout. La plupart de ses clients juraient qu’ils étaient innocents. McFarland n’avait même pas pris cette peine. Au moins, il avait été assez malin pour se taire lorsque la police avait tenté de l’interroger.


			— Votre affaire est différente.


			Morgan décala le manteau de laine plié sur son bras pour vérifier l’heure. Neuf heures et demie. L’affaire de McFarland devrait être appelée dans l’heure qui suivait. Elle s’attendait à être approchée par l’assistant du procureur avant qu’ils ne passent devant le juge.


			— Faites juste votre fichu travail, s’emporta McFarland.


			Morgan ignora son agressivité. Elle n’avait pas besoin de l’apprécier pour le défendre. C’était son travail de contraindre l’assistant du procureur à prouver chaque chef d’accusation. Mais c’étaient les affaires comme celle-ci qui la rendaient nostalgique de l’époque où elle travaillait au bureau du procureur et de l’impression de moralité sur laquelle elle s’était autrefois appuyée.


			


			Cependant, elle reconnaissait aujourd’hui que ce concept n’était qu’une illusion. Travailler du côté de la défense lui avait appris que le système était plus imparfait qu’elle ne le croyait et avait renforcé chez elle le principe de base du droit américain : toute personne est innocente jusqu’à preuve du contraire.


			Un mouvement au bout du couloir attira son attention. Lance Kruger, détective privé, se fraya un chemin jusqu’à elle, ses cheveux blonds et courts dépassant la foule d’une tête. Il portait le costume bleu foncé très seyant qu’il réservait habituellement à la cour.


			Malgré sa détermination à garder leur relation strictement professionnelle lorsqu’ils travaillaient, elle ne pouvait s’empêcher de s’émerveiller de ce qu’elle ressentait pour lui après seulement six mois. Elle n’avait jamais pensé retrouver l’amour après la mort de son mari. Mais son cœur s’emballa tandis que Lance s’approchait.


			— Excusez-moi une minute, lança-t-elle en s’éloignant de McFarland pour le rejoindre de l’autre côté du large couloir.


			Du haut de son mètre quatre-vingt-dix avec ses talons, elle ne mesurait que quelques centimètres de moins que lui. Elle lui parla à l’oreille.


			— Du nouveau avec les témoins ?


			Plusieurs personnes avaient déclaré que McFarland avait menacé de tuer la victime. Morgan espérait que certaines d’entre elles reviendraient sur leurs déclarations.


			Une lueur sinistre brillait dans les yeux de Lance.


			— Pas encore. Ils sont tous sûrs qu’il a dit qu’il allait tuer ce salaud.


			Pour l’instant, sa seule ligne de défense était une erreur d’écriture dans l’affidavit du mandat de perquisition. La police avait trouvé des preuves que McFarland avait fabriqué son arme, une matraque artisanale, dans son garage, ainsi qu’un reçu de caisse pour les matériaux, ce qui indiquait qu’il avait planifié l’attaque plusieurs jours avant de la mener à bien. La préméditation était la clé de l’accusation de tentative de meurtre. Sans les preuves découvertes lors de la perquisition, l’affaire serait moins évidente.


			


			Un petit ver s’agita dans le ventre de Morgan. Un doute. Avant d’être tué dans l’exercice de ses fonctions, son père était flic. Son grand-père était un policier à la retraite. Son frère faisait partie du SWAT de la police de New York. L’une de ses sœurs était inspectrice à Scarlet Falls. L’autre était psychiatre expert auprès du tribunal, et avant que sa vie n’implose avec la mort de son mari, Morgan avait été procureure à Albany. Des générations de Dane avaient consacré et même sacrifié leur vie pour mettre des criminels derrière les barreaux. Ses sentiments à l’égard du métier d’avocat de la défense étaient très mitigés.


			Elle se ressaisit. Elle avait coupé les ponts avec le bureau du procureur l’automne dernier en défendant son voisin. C’était la seule carrière qui s’offrait à elle maintenant. Elle représenterait McFarland du mieux qu’elle le pourrait et ferait confiance au système judiciaire. Les tribunaux décideraient de sa culpabilité ou de son innocence.


			— Sharp vient d’appeler.


			À voix basse, Lance lui raconta le mensonge de son client.


			Avant qu’elle ne puisse digérer la nouvelle, l’assistant du procureur, Anthony Esposito, tourna au bout du couloir et lui fit signe de s’approcher.


			Elle parcourut dix mètres pour s’entretenir avec lui.


			On lisait un sourire et de l’arrogance dans les yeux sombres d’Esposito.


			— Votre client va aller en prison.


			— Nous verrons bien, bluffa Morgan.


			Il était élégant, de ses cheveux noirs gominés à ses chaussures brillantes. D’habitude, elle était frappée par une pointe de révulsion lorsqu’ils étaient proches, mais ce matin, le regard qu’il lui lança était empli de déception, et elle eut l’impression que leurs situations avaient été inversées.


			


			Savait-il que son client avait commis un parjure ?


			— McFarland est clairement coupable, déclara Esposito en ouvrant les négociations. Ce n’est pas un petit sous-fifre, comme ceux à qui vous avez habituellement à faire. C’est une ordure. Comment avez-vous pu accepter un client comme lui ?


			— C’est mon travail. Et tout le monde est présumé innocent.


			Elle vivait avec ses trois filles chez son grand-père. Ainsi elles auraient toujours un toit au-dessus de la tête. Mais elle aimerait bien avoir quelques économies. Elle ne pouvait pas limiter son travail au bénévolat.


			— Votre client a envoyé un homme à l’hôpital avec une fracture du crâne. J’ai plus de témoins de l’attaque que la salle d’audience ne peut en accueillir. J’ai une arme avec les empreintes digitales de votre client qui correspond à la blessure sur le crâne de la victime et la preuve qu’il a planifié l’attaque plusieurs jours à l’avance, dit-il en secouant légèrement la tête. Cela fait des mois que je veux gagner contre vous devant un tribunal, mais honnêtement, cette affaire est tellement limpide que je ne vais même pas prendre de plaisir dans cette victoire.


			La joie qui brillait dans ses yeux racontait une autre histoire. Morgan l’avait battu en de multiples occasions. Chacune de ses défaites avait blessé son ego. Il se lécha les lèvres comme s’il pouvait y sentir le goût de la victoire.


			Mais il n’était manifestement pas au courant de la condamnation antérieure de McFarland. Pour l’instant.


			Mais il ne tarderait pas à l’être.


			— Il n’a jamais eu l’intention de tuer qui que ce soit, déclara Morgan.


			Esposito leva un sourcil qui signifiait « dites-moi que c’est une blague ».


			— Votre client a vu son ex-femme et son nouveau partenaire lundi. Il s’est arrêté dans une quincaillerie sur le chemin du retour pour acheter du matériel pour fabriquer une arme. Il a fabriqué ladite arme dans son garage, a attendu deux jours, jusqu’à mercredi, où il savait que son ex et son nouveau compagnon seraient à son bar préféré pour l’happy hour. Il l’a alors assommé par-derrière et a piétiné son corps inconscient jusqu’à ce que trois videurs l’arrêtent. Pendant qu’on l’éloignait de force, votre client a déclaré qu’il voulait tuer cet homme. L’attaque était préméditée, de sang-froid et violente.


			


			Morgan ne contesta pas les faits. Au lieu de cela, elle souligna l’erreur qui figurait sur le mandat de perquisition.


			Esposito haussa les épaules, mais il ne put complètement dissimuler une grimace d’irritation.


			— Ça n’a pas d’importance. Le juge Marlow ne rejettera pas le mandat, et même dans le cas très improbable où il le ferait, j’ai beaucoup d’autres moyens de démontrer la préméditation sans les preuves découvertes lors de la perquisition.


			— Vous n’aurez pas le choix.


			— Félicitations pour la tentative de bluff, mais nous savons tous les deux que votre client ira en prison, dit Esposito. Faisons économiser un peu d’argent aux contribuables. Voici ce que je peux faire de mieux : il plaide coupable pour agression au premier degré et il fait sept ans. Il sortira dans trois ans s’il se comporte bien. S’il insiste pour aller jusqu’au procès, je l’inculperai pour tentative de meurtre. Il prendra au moins dix à quinze ans. Le juge Marlow est un dur à cuire.


			C’était vrai, et une fois qu’il aurait découvert le parjure, non seulement serait-il plus enclin à donner à McFarland la peine maximale pour la tentative de meurtre, mais son client serait confronté à des accusations supplémentaires, et à plus de temps en prison.


			— Ce n’est pas une très bonne proposition, ironisa Morgan.


			Intérieurement, elle avait envie de lancer des confettis et de faire la roue. C’était un bien meilleur marché que ce qu’elle aurait pu espérer. Si elle pouvait convaincre McFarland de l’accepter, ils éviteraient un procès. La question du parjure disparaîtrait car, bien qu’elle ne puisse pas mentir au tribunal si le juge lui posait des questions sur des condamnations antérieures, elle n’avait pas non plus le droit, d’un point de vue éthique, de communiquer spontanément à l’assistant du procureur des informations susceptibles de nuire à son client. Dans ce cas, un plaidoyer rapide serait une victoire.


			


			Esposito pinça les lèvres.


			— C’est à prendre ou à laisser. Vous connaissez la marche à suivre. Si je dois présenter l’affaire devant le grand jury, j’annulerai l’offre, et vous n’en aurez pas d’autres.


			Avec Esposito, c’était toujours maintenant ou jamais. Il aimait bien dramatiser.


			— Je vais en parler à mon client.


			Morgan repartit. Au-dessus de la foule, elle pouvait voir Lance s’éloigner, son téléphone collé à l’oreille.


			McFarland était appuyé contre le mur, mais la tension qu’elle lisait sur son visage en s’approchant de lui démentait sa pose décontractée.


			— Alors ?


			Morgan répéta l’accord proposé.


			Le cou et le visage de McFarland prirent une teinte écarlate.


			— Vous vous fichez de moi ? Qu’est-ce que vous n’avez pas compris dans « Je n’irai pas en prison » ?


			Frustrée, Morgan serra les dents.


			— Monsieur McFarland, c’est à vous de décider, mais je vous conseille d’accepter ce marché ou vous risquez de passer beaucoup plus de temps en prison. Je suis au courant de la condamnation en Floride, ajouta-t-elle à voix basse. Vous avez menti lors de votre audience de mise en accusation.


			Il leva les yeux au ciel.


			


			— Et alors ? Vous êtes mon avocate. Il y a le secret professionnel. Vous ne pouvez le dire à personne.


			— À la fin de cette audience, la question de la caution sera réexaminée. Si le juge pose des questions sur les condamnations antérieures, je n’ai pas le droit de mentir. Votre caution sera probablement annulée et vous serez probablement accusé de parjure. Mais même si cela n’est pas révélé aujourd’hui, le procureur découvrira la condamnation antérieure avant le procès. Si vous acceptez l’accord qu’il vous propose aujourd’hui, je doute que quelqu’un découvre le parjure. Vous éviterez d’éventuelles accusations supplémentaires et une peine de prison plus longue.


			— Laissez-moi m’occuper de ça. Je n’irai pas en prison. Nous allons entrer dans cette salle d’audience, commença-t-il en s’approchant d’elle avec un regard mauvais. Si le juge pose des questions sur les condamnations antérieures, vous allez lui faire un beau sourire et mentir comme un arracheur de dents.


			— Je suis désolée. Je ne peux pas faire ça.


			Elle n’irait pas à l’encontre de son éthique professionnelle.


			La rage enflamma le regard de McFarland. Ses narines s’évasèrent et une veine qui serpentait le long de sa tempe palpita tandis que sa tension artérielle montait en flèche.


			— Vous êtes comme toutes les autres. Aucune loyauté. Vous n’êtes qu’une sale garce qui poignarde les gens dans le dos.


			Il modifia ses appuis, balança son bras et son poing cogna violemment la tempe de Morgan, qui ne vit jamais venir le crochet. Sa tête et ses yeux explosèrent de douleur. Ses jambes cédèrent et elle laissa tomber son fourre-tout et son manteau. Avant qu’elle n’ait pu se rendre compte qu’il l’avait frappée, son coccyx heurtait le carrelage et une grosse chaussure brune se dirigeait vers son visage. N’ayant pas le temps de s’enfuir, elle se protégea le visage avec les mains et se prépara au choc.


		











			


			Chapitre 4


			 


			Lance mit fin à son appel. Quelqu’un poussa un cri. Il se tourna vers le vacarme et le bruit de course. Les poils de sa nuque se hérissèrent.


			L’appréhension allant crescendo, il se faufila dans l’espace bondé et tourna dans le couloir perpendiculaire. Au moins six agents étaient rassemblés à l’endroit où Morgan s’était tenue avec son client. D’autres se précipitèrent dans le hall en direction de la cohue. Lance pressa le pas, se frayant un chemin à travers un groupe de spectateurs. L’inquiétude qu’il ressentait pour Morgan lui enserrait le cœur comme un fil barbelé.


			McFarland était couché face contre terre sur le carrelage, les mains menottées dans le dos. Il hurlait des obscénités et se débattait sous le poids des deux agents qui le plaquaient au sol.


			Le pouls de Lance s’accéléra. Qu’avait fait McFarland et où était Morgan ?


			Il ne reprit pas son souffle avant de l’apercevoir assise par terre, son sac et son manteau de laine posés sur le sol à côté d’elle. Esposito était accroupi à ses côtés, une main placée dans son dos pour la soutenir, l’autre lui tenant le menton. Lance oublia la politesse et repoussa quiconque lui faisait obstacle pour arriver jusqu’à elle.


			Il s’agenouilla à côté de Morgan et lui prit la main, l’examinant pour détecter d’éventuelles blessures. Une tache rouge maculait sa tempe et le bord extérieur de son orbite.


			— Que s’est-il passé ?


			— McFarland l’a frappée.


			Esposito inclina le menton de Morgan.


			


			La colère éclata dans la poitrine de Lance. Il regarda à nouveau en direction de McFarland, toujours en train de se débattre.


			— Quoi ? Ce fils de…


			— Elle aura un œil au beurre noir demain.


			Esposito regarda autour de lui et s’adressa à un jeune clerc qui portait une boîte de dossiers.


			— Va chercher une poche de glace.


			L’homme hocha la tête et partit en courant. Toussant pour masquer sa gêne, Esposito lâcha le visage de Morgan.


			Lance reporta son attention sur elle. À quel point était-elle blessée ?


			— Il a frappé fort ?


			— Je vais bien, dit Morgan.


			Mais ses jolis yeux bleus étaient écarquillés par le choc. La rougeur qui fleurissait à côté de son œil semblait s’assombrir. En la voyant, Lance en vint à souhaiter que McFarland se libère des agents. Il voulait lui donner une leçon sur la collision entre poings et visages. Son amour pour Morgan était absolu. Le désir de la protéger effaçait les raffinements de la civilisation et ne lui laissait que ses instincts primaires.


			Les agents relevèrent McFarland et l’éloignèrent tandis qu’il continuait de jurer et de résister.


			— Pouvez-vous tenir assise seule ? demanda Esposito.


			Lorsque Morgan acquiesça, il retira sa main de son dos et se leva.


			— Prenez votre temps pour vous relever.


			Lance scruta le visage de Morgan, le réexaminant. Au-delà de la marque rouge, il n’aimait pas le regard vide qu’elle arborait, on aurait dit un lapin pris dans les phares.


			— Tu devrais te faire examiner par un médecin.


			— Ce n’était qu’un coup de poing, répondit Morgan avant de cligner des yeux et de fixer l’assistant du procureur. Je vous remercie. Si vous n’étiez pas intervenu…


			Esposito rougit, tira sur ses revers de manche et lissa ses cheveux de sa grosse main.


			


			Il hocha brièvement la tête.


			— Comme je l’ai déjà dit, votre client est une ordure.


			— Ancien client. Il devra trouver un autre avocat.


			Morgan replia ses longues jambes sous son corps. Lance lui prit la main et le coude et l’aida à se mettre debout. Elle vacilla et il l’entoura d’un bras pour la stabiliser. Et comme il ne pouvait pas s’en empêcher, il la rapprocha de lui et déposa un baiser sur ses cheveux.


			La relation entre Lance et Morgan n’était pas un secret, mais ils avaient gardé leurs interactions professionnelles dans le cadre du travail, principalement parce que Morgan avait insisté. Lance n’avait que faire de l’opinion des autres. Mais en tant que détective privé, sa réputation n’était pas aussi importante que celle d’une avocate comme Morgan. À ce moment-là cependant, la seule chose qui comptait, c’était qu’elle aille bien.


			Le clerc revint avec une poche de froid et la tendit à Morgan. Elle le remercia et l’appliqua sur le côté de son visage. Son tressaillement envoya une nouvelle vague de colère dans les veines de Lance.


			Esposito se pencha pour ramasser le fourre-tout et le manteau de Morgan. Il les tendit à Lance.


			— Remettez-vous sur pied, madame Dane.


			Avec un rapide signe de tête en direction de Lance, Esposito s’éloigna.


			Morgan fit une déposition à l’un des agents et accepta de se rendre disponible pour un nouvel entretien à une date ultérieure. Lance lui prit le bras et l’entraîna vers la sortie.


			Elle repositionna la poche de glace. Sa main tremblait.


			— Je ne sais pas ce qui était le plus choquant, que mon client m’ait donné un coup de poing, ou qu’Esposito soit venu à mon secours. McFarland s’apprêtait à me donner un coup de pied dans la tête. Esposito lui a foncé dessus.


			Lance jeta un regard furtif par-dessus son épaule en direction de l’assistant du procureur.


			— Je ne l’aurais pas cru.


			


			— Moi non plus. Il considère tous les avocats de la défense comme des moins que rien. D’habitude, il me traite avec un mépris total.


			Ils sortirent. L’air froid les enveloppa et Morgan frissonna.


			Lance rangea son énorme sac sous son bras et lui tint son manteau ouvert.


			Elle retira la compresse de glace de son visage, glissa ses bras dans son manteau et s’en enveloppa. Lance la serra contre lui et ils se dirigèrent vers sa Jeep. Il lui ouvrit et referma sa portière avant de contourner le véhicule et de se glisser derrière le volant.


			Elle attacha sa ceinture de sécurité, puis fouilla dans son sac.


			— Tu peux t’arrêter au Minimart ? Je n’ai plus de Tylenol.


			— Bien sûr.


			Il conduisit jusqu’à la supérette et ils s’engouffrèrent à l’intérieur.


			Morgan prit une boîte d’analgésiques sur l’étagère, puis se rendit dans l’allée suivante pour prendre un sachet de M&M’s aux cacahuètes. Elle paya et ils quittèrent le magasin. En se dirigeant vers la Jeep, elle mit les médicaments dans son sac. Elle vacilla et tendit la main pour s’équilibrer. Lance la rattrapa alors que ses genoux se dérobaient. Elle bascula vers l’avant, tête la première.


			Lance s’élança, l’attrapa par les épaules et l’aida à se mettre au sol. Soutenant le haut de son corps d’un bras, il tourna son menton vers lui.


			— Morgan ?


			Elle ouvrit les yeux, puis battit très fort des paupières.


			— Qu’est-ce qui s’est passé ?


			— Tu t’es évanouie.


			Inquiet, Lance lui inclina le visage pour mieux observer ses yeux. Ils avaient l’air normaux, mais il n’était pas médecin. Il fallait qu’elle en consulte un dès que possible. Cette fois-ci, il n’accepterait pas une réponse négative. Trois petites filles dépendaient d’elle.


			


			Elle fronça les sourcils.


			— Je ne m’évanouis jamais, affirma-t-elle d’un ton indigné.


			Lance changea de position pour la porter.


			— Attends.


			Morgan attrapa son fourre-tout, puis récupéra ses chocolats sur l’asphalte où ils étaient tombés.


			— Sérieusement ?


			Il la souleva.


			— Mon taux de glycémie doit être bas. Je n’ai pas besoin qu’on me porte, protesta-t-elle. Tu peux me poser.


			— Pour que tu te cognes encore la tête ? Je ne crois pas. Nous allons aux urgences, dit-il en se dirigeant vers sa Jeep, Morgan dans les bras.


			Elle n’insista pas, ce qui était un signe qu’elle se sentait bien plus mal qu’elle ne voulait l’admettre.


		











			


			Chapitre 5


			 


			Sharp se figea. L’entendre prononcer son prénom avait instantanément ravivé des souvenirs. Personne ne l’avait appelé Lincoln depuis des lustres. Ses parents étaient tous les deux morts, il était fils unique, et il n’avait pas parlé à son ex-femme depuis des années. Mais Eliza l’avait aussi connu avant qu’il ne devienne flic, avant qu’il n’acquière son surnom.


			— Eliza ?


			Même en l’ayant devant les yeux, il n’arrivait pas à croire qu’elle était là.


			— J’avais peur que tu ne te souviennes pas de moi. Ça fait longtemps, dit-elle en écartant une mèche de ses yeux.


			— Je me souviens de toi, dit-il.


			Ne reste pas planté là, idiot.


			Il descendit précipitamment les marches et se tint maladroitement devant elle, ne sachant pas trop comment la saluer. Il décida de la serrer rapidement dans ses bras. Ils étaient de vieux amis après tout, peu importait ce qui s’était passé entre eux.


			— Comment vas-tu ?


			Vingt-cinq ans auparavant, son mari, l’agent Ted Powell, était mort, et Eliza avait dû élever seule leur bébé, Haley. Le souvenir de la mort de Ted était gravé à jamais dans le cerveau de Sharp. Il n’oublierait jamais non plus la façon dont elle avait accepté le drapeau plié, le brouillard qui envahissait le cimetière, ni ses trois tressaillements lorsque la garde d’honneur avait tiré la salve de vingt et un coups de canon. Aujourd’hui encore, Sharp détestait le son de la cornemuse.


			La communauté et le commissariat de police de Scarlet Falls s’étaient unis pour soutenir Eliza. Mais moins d’un an après la mort de son mari, elle avait déménagé à New York, désireuse de prendre un nouveau départ.


			


			Peut-être avait-elle aussi voulu mettre un peu de distance entre elle et Sharp.


			— J’ai besoin de ton aide, dit-elle d’une voix brisée. Je ne sais pas vers qui d’autre me tourner.


			Le ton désespéré de sa voix déclencha une alarme chez Sharp et effaça toute trace de nostalgie.


			— Quel est le problème ?


			— C’est Haley, dit-elle en hoquetant. Elle a besoin d’un avocat.


			Dans son esprit, Sharp voyait un nourrisson dans une couverture rose, mais Haley devait être une adulte maintenant.


			Un camion poubelle passa dans la rue et deux voitures se garèrent sur le petit parking de l’agence immobilière voisine. Pressentant que l’histoire d’Eliza nécessiterait un peu d’intimité, il la dirigea vers l’intérieur.


			— Entrons, dit-il en lui tenant la porte ouverte.


			Dans le hall, il fit un geste en direction de son bureau. C’était la plus grande pièce du bâtiment ; ç’avait autrefois été un salon et elle contenait maintenant un canapé en plus des meubles de bureau habituels.


			Visiblement agitée, Eliza faisait les cent pas.


			— Haley m’a appelée ce matin. Elle était presque hystérique, incohérente, expliqua Eliza, les yeux embués.


			Elle fit une pause pour se ressaisir et reprit.


			— Elle m’a dit qu’elle était au bureau du shérif et qu’ils ne voulaient pas la laisser partir. Ils pensent qu’elle a tué quelqu’un qui s’appelle Noah.


			— Elle est au bureau du shérif du comté de Randolph ? demanda Sharp, confus.


			— Oui.


			— Pourquoi Haley était-elle en ville ?


			— Nous vivons à Grey’s Hollow, commença-t-elle, le regard momentanément perdu dans le lointain avant de revenir à ce pour quoi elle était ici. Juste après son appel, deux agents se sont présentés sur le pas de ma porte avec un mandat de perquisition. Ils ont fouillé la chambre de Haley et ont pris son ordinateur.


			


			Sharp mit de côté le fait qu’elle ne lui ait jamais fait savoir qu’elle était de retour. Puis il se concentra sur le problème immédiat.


			— Que disait le mandat ?


			Eliza sortit un morceau de papier plié de son sac à main.


			— Ils m’en ont donné une copie avec un reçu pour l’ordinateur de Haley.


			Sharp lut le document. La police cherchait des preuves dans le cadre du meurtre de Noah Carter. L’affidavit de cause probable n’était pas joint, ce qui ne lui permettait pas de savoir de quelles preuves la police disposait.


			— Ils n’ont pris que son ordinateur, ce qui veut dire qu’ils n’ont rien trouvé d’autre.


			— Je ne sais même pas qui est Noah Carter, dit-elle d’une voix brisée.


			— Moi non plus. Les journaux parlent essentiellement d’une affaire de femme disparue, répondit Sharp.


			Le bureau du shérif était à la recherche de Shannon Yates, 25 ans, depuis que sa disparition avait été signalée le mardi précédent. Sa voiture avait été retrouvée le samedi après-midi et le bureau du shérif soupçonnait un acte criminel.


			— Mais il y a eu une autre histoire à propos d’un jeune homme poignardé. Est-ce la même affaire ?


			— Je ne sais pas, répondit-elle en se remettant à faire les cent pas. Le temps que j’arrive à obtenir cette petite information de Haley, quelqu’un criait que son temps était écoulé. Je lui ai conseillé de ne rien dire d’autre. Je lui ai dit que je lui trouverais un avocat. Et elle a raccroché.


			Sharp s’installa derrière son bureau. Il ouvrit son ordinateur et consulta le site Internet de la station d’information locale.


			


			— Es-tu allée au poste ?


			Elle hocha la tête.


			— Oui. Dès que les agents ont quitté ma maison. Je n’ai pas pu aller plus loin que l’accueil.


			— Quelle heure était-il ? demanda Sharp en faisant défiler l’écran.


			Eliza regarda sa montre.


			— C’était il y a environ une heure. J’ai appelé quelques avocats locaux, mais ils ne s’occupent pas de défense pénale. Puis je me suis souvenue t’avoir vu aux informations l’automne dernier, après cette grosse affaire de meurtre. Tu travaillais avec une avocate. Une femme. Elle avait l’air très intelligente.


			— Elle l’est, dit Sharp. Si quelqu’un peut aider Haley, c’est Morgan Dane.


			— La santé de Haley est fragile. Il y a environ sept ans, lors de sa première année d’université, elle a été très malade. Elle a perdu du poids. Elle était faible et avait des crises de vertige. Les médecins ont d’abord pensé que c’était peut-être une tumeur. J’étais terrifiée.


			Eliza déglutit et ferma les yeux pendant quelques secondes.


			— Je me doute, déclara Sharp.


			— Nous avons été soulagées lorsqu’on lui a diagnostiqué la maladie d’Addison. Ses glandes surrénales ne fonctionnent pas correctement. Elle a besoin de prendre des médicaments tous les jours, sinon elle peut souffrir de déshydratation, d’hypoglycémie et de dangereuses baisses de tension, c’est pourquoi sa quasi-incohérence de ce matin est particulièrement alarmante. Haley emporte toujours des médicaments supplémentaires, mais la police a dû lui prendre son sac à main.


			— As-tu expliqué cela au bureau du shérif ?


			— Oui. L’agent à l’accueil a dit qu’il préviendrait le shérif.


			


			— Combien de temps peut-elle rester sans ses médicaments avant d’avoir de graves problèmes ? demanda Sharp en levant les yeux de son ordinateur.


			— Normalement, au bout de quelques jours sans médicaments, elle peut se sentir fatiguée et peut-être étourdie, mais c’est censé aller mieux une fois qu’elle recommence à prendre les hormones de substitution. En revanche, le stress aggrave le problème. Les glandes surrénales répondent à la tension en produisant plus de cortisol. Mais le corps de Haley ne peut pas faire ça, et elle doit prendre des médicaments supplémentaires lorsqu’elle est angoissée. Donc en bref : je ne sais pas.


			Sharp trouva l’article qu’il cherchait et le survola.


			— Noah Carter a été poignardé à mort à son domicile vendredi soir. Une femme est interrogée en tant que suspect potentiel.


			Eliza pâlit.


			— Haley n’a pas pu faire ça.


			— La meilleure chose à faire, c’est d’envoyer Morgan sur place.


			Sharp sortit son portable et composa un numéro abrégé pour appeler Morgan. Après trois sonneries, l’appel bascula sur la messagerie. Il laissa un bref message, puis essaya le numéro de Lance. Il ne répondit pas non plus. Sharp lui envoya un message.


			— Elle devrait nous rappeler rapidement. À moins qu’elle ne soit au tribunal, Morgan répond généralement à son téléphone. Elle vérifiera ses messages dès que l’audience sera terminée.


			— C’était un véritable zoo dans le bureau du shérif. Plusieurs camionnettes de presse attendaient à l’extérieur.


			— Les recherches pour retrouver Shannon Yates se poursuivent, déclara Sharp.


			— Je sais, dit Eliza. J’ai peur qu’ils oublient Haley.


			— Ils ne vont pas oublier un suspect de meurtre. Ça reste une grosse affaire.


			


			— Mais si elle est en garde à vue, alors elle ne représente plus une menace. Le bureau du shérif la mettra au second plan et se concentrera sur la recherche de la femme disparue, dit Eliza d’une voix plus dure.


			Elle avait raison. Le shérif disposait d’un nombre limité d’agents. Ils concentraient leurs efforts là où ils avaient une chance d’influer sur l’issue de l’affaire.


			— D’accord, allons au poste. Je pourrai peut-être faire bouger les choses.


			Sharp connaissait beaucoup d’agents, y compris celui qui avait assuré l’intérim du shérif après le décès du précédent en novembre.


			Eliza se tourna vers la porte. Sa main serrait la lanière de son sac assez fort pour faire apparaître les tendons au dos de sa main.


			— Merci. Je ne peux pas la perdre.


			— Ça n’arrivera pas.


			Sharp ne pouvait pas le permettre. Peu importait le nombre d’années qui s’étaient écoulées depuis la mort de Ted. Certaines promesses n’avaient pas de date d’expiration.


			 


			Juillet 1993


			 


			Sharp descendit de sa voiture de patrouille dans le parking situé à côté de l’épicerie. La sueur dégoulinait dans son dos avant même qu’il n’ait refermé la portière. Le soleil s’était couché une heure plus tôt, mais la chaleur était encore étouffante. L’air nocturne était lourd et laissait présager un orage. L’humidité de juillet, son uniforme rigide et sa ceinture de service formaient un mélange inconfortable.


			Également en service de nuit, Ted Powell arriva dans sa voiture noir et blanc, se gara à côté de lui et sortit du véhicule. De la transpiration perlait sur sa lèvre supérieure. Des odeurs nauséabondes émanaient de la benne à ordures ouverte lorsqu’ils passèrent devant.


			— Qu’est-ce que tu veux boire ?


			Sharp les conduisit au coin du bâtiment en briques. Il ouvrit la porte en verre et ils pénétrèrent à l’intérieur.


			


			L’odeur de hot-dogs emplit ses narines. Devant eux, un petit groupe de clients faisait la queue à la caisse.


			Ted pivota vers la gauche, en direction du panneau COMMANDER ICI suspendu au plafond au-dessus du comptoir à sandwichs.


			— Tu veux manger ?


			— Non, merci. Les produits chimiques qu’ils mettent dans la charcuterie finiront par te tuer.


			Sharp avait emporté son propre dîner.


			— Le bébé n’a pas dormi depuis des jours. J’ai besoin de manger, dit Ted en se frottant un œil.


			Sharp ravala une pointe de jalousie. Ses propres problèmes conjugaux n’étaient pas la faute de son meilleur ami. Kristy et lui n’étaient mariés que depuis six mois. Les choses s’arrangeraient.


			— Heureusement que ta petite fille est adorable.


			Ce qui plaisait à Sharp dans le fait de travailler dans l’équipe du soir, c’était que Kristy dormait lorsqu’il rentrait à la maison. Et quand il se réveillait le matin, elle était déjà partie travailler. Il l’évitait, ce qui était mauvais signe. Ils étaient mariés depuis peu. Il devrait avoir envie de rentrer chez lui pour retrouver sa femme.


			Mais elle lui mettait la pression pour qu’il quitte la police. Elle ne pouvait pas dormir en sachant qu’il ne rentrerait peut-être pas à la maison. Elle faisait des cauchemars.


			Être marié à un policier n’était pas facile. Tout le monde n’était pas capable de le supporter.


			— C’est vrai qu’elle est adorable.


			Le sourire aux lèvres, Ted ajusta sa ceinture sous la petite bedaine qui avait fait son apparition depuis qu’ils étaient sortis de l’académie, deux ans plus tôt.


			— Eliza m’a mis au régime. Je meurs de faim. Je vais prendre un sandwich à la viande avec encore plus de viande en accompagnement.


			— Si tu venais courir avec moi, tu n’aurais pas cette brioche, dit Sharp en se dirigeant vers le rayon frais à l’arrière du magasin.


			Ted avait beaucoup de grandes qualités. L’athlétisme n’en faisait pas partie.


			


			— Ouais. Ouais. Ouais. Apporte-moi un Coca, lança-t-il par-dessus son épaule.


			— Ça aussi, ça te tuera, répondit Sharp.


			— Arrête de râler. J’ai déjà une femme, dit Ted en riant.


			Sharp passa dans le rayon de la malbouffe et s’arrêta devant un réfrigérateur. Il prit un Coca, puis continua deux portes plus loin et choisit un thé glacé sans sucre pour lui.


			Une femme cria depuis l’avant du magasin, émettant un son aigu et terrifié.


			Sharp se figea, sa main se portant automatiquement à son arme.


			— Mains en l’air ! cria un homme.


			Quelqu’un se mit à sangloter.


			Un braquage.


			Le cœur de Sharp se mit à battre la chamade. Il jeta un coup d’œil au miroir incurvé monté dans l’angle du plafond. Dans le reflet déformé, les clients qui faisaient la queue à la caisse se tenaient les mains en l’air. Face à la file, un homme vêtu d’un blouson militaire vert pointait un revolver sur le caissier. Sous des cheveux noirs et sales, son visage brillait de sueur, il avait les yeux fous et sa poitrine se soulevait avec frénésie.


			Le voleur était contorsionné pour garder dans son champ de vision le caissier, les cinq clients qui faisaient la queue et la porte d’entrée. Agité, il se balançait d’un pied sur l’autre tandis que son regard faisait des allers et retours.


			Sharp prit note du scénario de cauchemar : des personnes innocentes et un toxicomane armé.


			Le voleur ne savait pas que deux policiers se trouvaient dans le magasin. S’il était arrivé par-devant, il n’avait pas vu leurs voitures de patrouille cachées derrière les bennes à ordures.


			Sharp chercha Ted du regard, mais ne voyait pas le comptoir à sandwichs situé à l’autre bout du magasin. Il posa les boissons par terre sans faire de bruit et éteignit sa radio. Puis il dégaina son arme. Il s’efforça de prendre une respiration plus calme, se glissa au bout de l’allée, se plaça dos à un présentoir à gâteaux Hostess et jeta un coup d’œil de l’autre côté.


			— Vide la caisse.


			


			Le voleur pointa son arme vers le caissier.


			Les mains tremblantes, celui-ci appuya sur un bouton. Le tiroir s’ouvrit avec un bruit sourd. Il mit l’argent dans un sac et le donna à l’homme armé.


			Le voleur regarda à l’intérieur.


			— Ce n’est pas assez, grogna-t-il, furieux, en direction du caissier.


			— C’est tout ce que j’ai, répondit celui-ci d’une voix tremblante.


			Le voleur leva son arme jusqu’à ce qu’elle soit pointée directement sur le visage de l’employé.


			Le canon trembla comme s’il était en mode vibreur.


			— Ouvre l’autre caisse.


			L’employé se tourna vers la deuxième caisse à l’autre bout du comptoir. Il l’ouvrit et en retira une liasse de billets.


			— C’est tout ce qu’il y a ici, dit-il, des larmes coulant sur son visage alors qu’il tendait l’argent au-dessus du comptoir.


			Où est Ted ?


			Sharp ne pouvait pas utiliser sa radio. Le voleur toxicomane l’entendrait, et il était déjà instable. S’il voyait deux flics, il perdrait sûrement les pédales.


			Le voleur secoua l’arme plus fort. Son visage rougit et sa respiration se fit plus rapide.


			— C’est toujours pas assez ! Je pars pas d’ici avec cent foutus dollars.


			Sharp n’avait pas un bon angle de tir. Il y avait trop de clients devant lui. Il recula et se faufila dans l’allée. Un homme se recroquevilla au sol, tremblant. Il leva la tête et lui jeta un regard effrayé. Sharp fit un signe vers le sol pour lui indiquer de rester à terre.


			À l’autre bout de l’allée, Sharp regarda à travers un étalage de barres chocolatées. Deux clients se trouvaient encore dans sa ligne de mire. Le petit magasin était trop encombré pour tirer sans risque. Le langage corporel et le ton du voleur semblaient désespérés. Sharp utilisa un autre miroir fixé au plafond pour obtenir une vue déformée du magasin. S’il pouvait avancer d’une allée supplémentaire, il aurait peut-être une vue dégagée.


			Le voleur se tourna et braqua son arme sur la file de clients. Son bras décrivit un arc de cercle d’avant en arrière.


			


			— J’ai besoin de plus d’argent ou quelqu’un va mourir.


			Sharp fit le tour d’un porte-revues pivotant. Une ombre attira son attention. À cinq mètres de là, Ted s’était accroupi derrière la machine à glaçons, l’arme à la main. Il désigna Sharp du doigt et fit un mouvement circulaire avec sa main, indiquant qu’il voulait que celui-ci fasse le tour par l’avant du magasin. Puis il pointa sa propre poitrine et désigna l’allée qui les séparait.


			Sharp secoua la tête. Il n’était pas question de laisser Ted faire face au voleur pour que lui n’ait qu’à finir le travail. Ted avait une famille.


			Sharp fit signe que ce serait lui qui avancerait vers l’allée suivante. Sans attendre l’accord de Ted, il s’accroupit et commença sa progression. Dans sa vision périphérique, il vit Ted se retourner et se diriger vers le bout de l’allée.


			Sharp consulta le miroir et attendit que Ted soit en position. Leur plan sommaire devrait fonctionner. Sharp crierait, le voleur se tournerait dans sa direction et détournerait son arme des civils. Il serait encerclé par Sharp et Ted, et les clients seraient hors de la ligne de mire.


			Son cœur battait fort dans sa poitrine. Son pouls résonnait dans ses oreilles.


			Sa vision se focalisa sur le voleur et les quelques mètres qui l’entouraient.


			Respirant rapidement, Sharp se mit debout et pointa son arme vers le voleur par-dessus un congélateur. Alors qu’il criait « Police », un craquement retentit dans la direction de Ted. Une boîte de nourriture pour chien roula sur le sol.


			Le voleur s’éloigna de Sharp et se dirigea vers Ted, dont l’uniforme bleu marine était à peine visible à travers le rayon des chips. Le revolver fit feu. Sharp appuya sur la détente. Ted tira. Quelqu’un cria. Les jambes du braqueur cédèrent. Il s’affaissa au sol, sur le côté. Ses doigts s’ouvrirent. Sharp s’avança, son arme toujours dirigée vers le milieu du corps du voleur. Il repoussa l’arme de ce dernier d’un coup de pied, rengaina la sienne, puis menotta l’individu. Du sang coula sur le sol depuis plusieurs plaies par balle dans son torse, son bras et son épaule. Ted et lui avaient dû atteindre leur cible.


			


			La menace neutralisée, Sharp se mit debout, la respiration saccadée. À trois mètres de là, Ted s’effondra sur les fesses. Il tendit une main pour amortir sa chute. Du sang coulait le long de son épaule depuis une blessure sur le côté de son cou.


			Non.


			Horrifié, Sharp se précipita et attrapa son ami par les épaules pour l’aider à se mettre au sol.


			— Agent à terre !


			Sharp cria dans le micro de sa radio pour appeler des renforts et une ambulance. Il appuya ses deux mains sur la blessure, essayant de ralentir l’hémorragie. La panique grondait dans son ventre tandis que le sang perlait entre ses doigts.


			Une femme lui tendit une serviette par-dessus son épaule.


			— Tenez.


			Il s’en servit pour freiner l’écoulement du sang, mais la flaque sur le linoléum s’étendait malgré ses efforts. Elle imprégnait les genoux de son pantalon d’uniforme. La balle avait dû sectionner la carotide de Ted.


			Des gyrophares rouges clignotèrent derrière la porte vitrée tandis que deux autres voitures de patrouille entraient dans le parking.


			Un autre agent se précipita à l’intérieur et évalua la situation.


			— L’ambulance arrive dans neuf minutes.


			Le chagrin et l’angoisse envahirent la poitrine et la gorge de Sharp. La pression augmenta jusqu’à ce qu’il ait l’impression qu’il allait exploser. Sa vision se brouilla alors qu’une rivière rouge continuait de couler du cou de Ted.


			Il avait besoin d’aide maintenant. Il ne tiendrait pas neuf minutes de plus. Il ne tiendrait peut-être pas quatre-vingt-dix secondes.


			Sharp ne pouvait rien faire. Rien. L’impuissance le submergea. La main de Ted vint toucher le poignet de Sharp. Sa bouche bougea, mais aucun mot ne sortit, juste un sifflement accompagné de mousse rose. Une fine ligne de sang s’écoula du coin de sa bouche. Ses lèvres bougèrent. Sharp se pencha pour distinguer les mots à travers le gargouillis de sang qui sortait de la gorge de Ted.


			— Prends soin d’Eliza et de Haley, souffla Ted.


			


			Sharp voulut protester, dire à son ami qu’il s’occuperait lui-même de sa femme et de son bébé. Mais ce n’était pas ce dont Ted avait besoin. Il voulait savoir que sa famille serait entre de bonnes mains.


			Ils savaient tous les deux que Ted ne survivrait pas. Ce n’était tout simplement pas possible. Il aurait peut-être eu une chance s’il y avait eu une salle d’opération et des poches de sang ici et maintenant. Mais ce n’était pas le cas.


			Alors, au lieu de faire des promesses vides de sens, Sharp prononça les mots qui allaient apaiser l’anxiété de son ami.


			— Bien sûr.


			Les yeux de Ted s’emplirent de larmes. Ses lèvres bougèrent à nouveau.


			— Dis-lui que je l’aime, murmura-t-il.


			Incapable de parler, la gorge bloquée par le choc et le chagrin, Sharp acquiesça.


			La prise de Ted sur son poignet s’affaiblit et sa main retomba. Sa respiration était sifflante. Des bulles d’air se formèrent dans le sang qui s’écoulait de la plaie. Sa poitrine se gonfla avec une dernière inspiration rauque et humide, puis s’arrêta en silence. Ses yeux quittèrent Sharp et se fixèrent sur le plafond qu’ils ne voyaient plus.


			Des bruits de pas retentirent derrière Sharp. Quelqu’un l’éloigna. Des médecins se précipitèrent à l’intérieur. L’un d’eux comprima la plaie. L’autre commença la réanimation. Mais le silence qui régnait dans le petit magasin ne laissait pas place au doute.


			Ted était mort. Il n’avait eu aucune chance. Sa blessure était trop grave. La balle avait touché trop de structures vitales.


			Des mains se posèrent sur les épaules de Sharp.


			— Vous êtes touché ?


			Il secoua la tête, le regard toujours posé sur son ami.


			La réalité l’envahit. Ted était mort. Sa femme et son bébé étaient seuls. Qui annoncerait la nouvelle à Eliza ?
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